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ON  CHER   AMI, 


Et    comme  Français  ,    &  comme  Gentil-* 
homme  ,  &  comme  Membre  de  ces  anciens 
Corps  provinciaux,  aulîl  honorés  que  redoutés 
fous  le  nom  d'Etats- Généraux  de  nos  Duchés  r 
je  vous  dois  ?  ainii  qu'à  nos  Frères  de  Bretagne^ 

Aij 
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un  compliment  fincere  fur  la  ténacité  avec 
laquelle  vous  défendez  la  confritution  Bretonne; 
neuf  cents  d'entre  vou^  viennent  de  ligner  une 
Confédération  dont  -l'honneur  fait  ia  baie.  Mais 
qu'allez- vous  faire  ,  ôc  qu'a  lions-nous  devenir 
-sous^mëme  ?  Je  recloute  ,  ou  pour  nous  ,  ou 
pour  vous,  car  nous  aurons  le  même  Tribunal 
^ôuî  juge,  8c  quand  ce  ferait  le  Coniéil,  il  y 
a  a  parier  cent  confie  un,  maintenant,  qu'il 
ne  jugera  pas,  comme  ci-devant  ,  blanc  pour 
vous.,  jaune  pour  nos  Frères  de  Languedoc  , 
&  ixoîr  pour  nous ,  afin  que  nous  ayons  toujours 
raifon. 

C'étoit  un  véritable  fecreî ,  que  poCédpit  au 
dernier  degré  M.  Harivel,  ce  Commis  qui  nous 
dtëiîbit  tant  d'auëis  .  iffi  .  autant  par  recon- 
noifîànce  que  par  intérêt,  voudrions-nous  le 
voir  à  la  place  de  ce  Coder,  qui  elt  lent  a  f e 
déterminer  ,  p^rce  qu'il  veut  tout  voir,  tout 
examiner,  tout  approfondir;  de  ce  Cofrer, 
qui  n?a  pas  plus  de  confiance  à  norre  parole  6k 
&:  à  nos  promeffes  que  l'autre  n'en  auroit  eu 
a  celles  du  dernier  dts  vilains)  de  ce  Goiter, 
enfin  ,  qui  fe  croiroit  deshonoré  ,  non-feule- 
ment s  il . recevait ,  mais  fl  nous  ofions  lui  pré- 
senter, pour  preuve  de  notre  gratitude,  une 
écuelle  d'argent  ,  avec  fon  plat  &  ion  cou- 


vercle  ,  foible  partie  des  contributions  que  nos 
Vaïlaux  nous  doivent"  pour  leur  avoir  donné 
un  air  de  liberté  qui  nous  vaut  bien  mieux, 
dit-on  ,  que  le.urs  fervitudes  ne  valoit  à  nos 
Pères. 

Que  les  temps  font  changés,  Se  au  Contrôle 
général,  comme  vous  le  voyez,  Se  en  Bre- 
tagne ,  &  en  Bourgogne  ,  Se  ailleurs  !  le  Pac- 
tole qui  prenoiî  fa  iource  dans  l'hôtel  des  Dieux 
brenfaifans,  nommés  Contrôleurs- Généraux, 
s'efl:  defTéché  depuis  qu'un  Prélat  s'eil  chargé 
de  le  diriger.  L'aufïere  Necker  en  retrouvera 
bien  ra  fource  ,  mais  le  fleuve  a  changé  de  lit, 
Se  fon  cours  ne  fera  plus  deftiné  à  nos  feuls 
befoins  ;  Se  quels  befoins  encore  !  ....  car 
les  nôtres  ne  fe  bornent  pas  au  {impie  nécef- 
faire  ,  ils  alioienc  au-delà  même  des  fuper- 
fluités. 

Il  nous  reftoît  encore  la  refTnurce  de  ces 
ramaux  qui  viennent  fe  jetter  au  Tréfor-Royai , 
Se  dont  nous  nous  étions  habilement  chargés 
dfc  diriger  les  canaux;  admis  aux  Etats-Géné- 
raux de  nos  Provinces,  avec  nos  frères,  les 
Prélats  Se  les  Abbés,  nous  avions  bien  quelques 
gardes-moulins  qui  nous  fervoient  à  retenir  ou 
à  lâcher  les  éclufes,  fuivant  notre  bon  plaifir  j 
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nous  ne  payions  rien ,  mais  nous  offrions 
tout  (i)  ;  nous  donnions  peu  ,  mais  nous  perce~ 
vions  beaucoup  (i).  Jadis  la  NoblefTe,  refpeclée 
dans  ces  Provinces  ,  trcuvoit ,  dans  !e  Tiers- 
Etat  ,  des  troupeaux  dociles,  dont  les  Maîtres 
ou  Beigers,  appelles  à  nos  AfTemb'ées,  pour 
compt  r  comme  de  raifon  avec  leurs  Maîtres, 
venoient  mettre  à  nos  pieds  leur  toifon  *  leur 
lait,  les  fromages  qui  en  étoient  provenus  & 
nous  nous  réferyions  encore  leur  fumier  pour 
faire  fructifier  nos  guereis. 

Maintenant  ce  Tiers  s'arme  contre  nous; 
de  tous  côtes,  il  forme  les  mêmes  demandes; 
nous  tenons  ferme  à  la  vérité;  maïs  a  la  manière 
dont  nous  nous  défendons,  nous  devons  être 
vaincus,  &  Ci  la  NoblefFe  l'eft ,  que  deviendra  la 
liberté  de  la  Nation  dont  elle  eit  l'effence?  que 
deviendra  la  Monarchie  dont  elle  eil  une 
émanation? 

Le  Clergé  eft  attaqué  en  même  temps,  mais 
il  eft  mal  repréfenté  à  toutes  fortes  d'égards , 
convenons-en.  Cet  Ordre  ,  à  la  véiitë ,  eft  bien 


(i)  Témoin  îc  vâiiTeau  offert,  (lins  nous  confulter ,  par 
les  Elus  de   notre    Province ,    que   nous  n'avions  pas  cluu 

(i)  Témoin,  les  vingtièmes  abonnés,  que  cotre  admi- 
niflratlon  percevoit  à  la  rigueur  malgré  l'abonnement. 


pins  fage  que  le  nôtre  ;  il  s'unît  ponr'fe  défendre  ; 
&  que  rifque-t~il  cependant  ?  On  priera  MM. 
les  Prélats  de  permettre ,  que  de  vénérables 
Curés  figent  avec  eux;  rien  de  fi  (impie  ,  dès 
le  moment  qu'on  laiffera  aux  Repréientans 
des  Apôtres,  la  préféance  fur  ceux  des  Difci- 
pies;  ils  (ouvriront  ,  pour  l'amour  de  la  paix, 
que  ces  Collègues  les  environnent.  Ils  profi- 
teront de  leurs  lumières ,  ils  regarderont  même 
cet  arrangement  comme  un  moyen  de  fuivre 
plus  littéralement  les  Saints  Canons,  qui  leur 
ordonnent  de  tenir,  de  temps  en  temps,  des 
Synodes;  &  le  haut  Clergé,  oubliant  que  ce 
fut  a  nos  Pères  cjn'ii  dût  Ton  élévation ,  dira  : 
heureux  le  prétendu  défordre ,  qui  a  ramené 
parmi  nous  l'ordre ,  l'union,  les  mœurs  8c  la 
paix  1 

Mais  nous,  nous  Gentilhommes,  qui  formons 
le  Ceconà  Ordre  de  l'Etat,  founrirons-nous  qu'on 
nous  faffe  la  loi!  Oui ,  fi  nous  nous  défilions 
comme  nous  l'avons  faic  jufqaici  :  nous  ne 
formons  pas  un  Corps  ,  nous  formons  des 
bandes  ,  des  confédérations  particulières  ;  les 
unes  paroifïent  conduites  par  l'audace  qui  fait 
tout  entreprendre  ,  &  qui  fait  croire  tout 
polïïblv  :  d'autres  regira>ni  les  attaques  donc 
on  les  menace  ,  avec    la    tranquillité  d'une 


garmron ,  qui  fe  croit  dans  un  fort  imprenable; 
d'autres  témoignent  la  réierve  de  guerriers 
prudens ,  qui  croient  ia  retraite  néceiïaire  ;  nous 
n'avons,  enfin,  de  plan  iuivi,  ni  pour  l'attaque, 

ni  pour  la  défenie. 

t. 

Nos  Frères  des  Etats  de  Languedoc  voient 
un  ennemi  ïbrtir  tout -à -coup  de  leur  fein, 
&  *eur  dire  :  «  Vous  prétendez  représenter  îa 
»  Nobleffe!  vous,  vingt-deux  Barons  ;  eh!  où 
»  font  vos  pouvoirs  ,  vos  procurations  !  qui 
»  vous  a  dit,  foyez  nos  Repréfentans  de  père 
»  en  fils  ,  de  vendeurs  en  acquéreurs  *.  Toute 
la  Nobleile,  non  baronne,  fe  joincà  ce  rebelle^ 
les  uns  fiers  de  leur  généalogie ,  dîfent  :  «  Eh  ! 
»  pourquoi  quatre  cents  ans  de  Nobleile  ,  fie  ia 
»  poiTefiion  d'un  Fief  même  en  l'air ,  ne  nous 
>t  donneroient-ils  pas  le  droit  d'être  appelle , 
»  ainfi  que  vous,  aux  Etats?  celafe  fait  bien 
»  en  Bourgogne  ».  Les  autres  ,  dont  les 
titres  font  plus  récens ,  répondent  auffi-tôt  : 
«c  Eh  !  pourquoi  propofer  l'ufage  abufif  de  la 
»  Bourgogne  ?  ne  iommes-nous  pas  Nobles  aufîi 
»  bien  que  vous  ?  n'avons  nous  pas  ou  des 
5>  Fiefs  ou  des  Métairies  qui  les  valent  bien? 
»  Nous  voulons  tous  y  àffifter  ,  notre  naifïance 
»  fut- elle  d'hier  ,  &  nos  épées  d'un  acier  aufîi 
»  fin  que  vos  roui::ardes  ;  voilà  nos  droits 
*>  il  n'en  faut  point  d'autres  en  Bretagne  ». 

Voilà 
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Voilà  donc  trois  régimes  différens  en  Laa* 
guedoc,  vingt-deux  Barons  forment  toute  la 
Nobieiie  delibérans  des  Etats ,  le  relie  eft 
compté  pour  rien. 

Dans  le  Duché  de  Bourgogne,  deux  mille 
ans  de  Mobleiîe,  fans  un  Fief  quelconque ,  ne 
donneront  pas  féance  dans  nos  Erats;  &  vingt 
Fiefs  avec  quelques  années  de  moins  de  No- 
ble (Te  y  que  nous  nsn  avons  fixé  ,  parce  que  nous 
les  avions ,  n'en  ouvriront  oas  non  nias  l'entrée 
z  un  brave  Gentilhomme. 

Dans  votre  Duché  de  Bretagne,  tout  Noble 
aie  droit  de  venir  s'afTeoir,  s'il  y  a  des  fièges, 
ou  d 'affilier  debout  dans  vos  Etats  ;  &  pendant 
qu'on  nie  aux  vingt- deux  Barons  de  Languedoc 
le  droit  d'y  fiéger  feuls,  le  Tjers  youdroit  vous 
ramènera  l'époque  ou  neuf  Barons  &  une  tren- 
taine de  Sires  formoient  à  eux  feuls  vos  repré- 
fentans. 

M.  le  Comte  d'Entragues  fondent  Zc  prouve 
aflezbien  ,  ce  me  femble  que,  dans  les  temps  ou. 
les  privilèges  n'étoient  pas  dénaturés ,  tous  les 
Nobles  de  îa  Languedoc  étaient  appelles,  indi- 
viduellement, aux  Afïemblées  de  la  Province. 

Le  Tiers-Etat  de  Bretagne,  au  contraire,  pré- 
tend que  le  droit  de  vous  trouver  a  vos  Etats 


par  individus,  ne  vous  a  jamais  été  acquis  légi- 
timement ,  &  que  vous  le  devez  à  un  temps 
de  trouble  ,  qui  a  enlevé  à  vos  Barons  &  à 
vos  Sires  ,  le  droir  de  vous  repréfenîer  ou  de 
vous  vendre  ,  que  les  Barons  de  Languedoc  re- 
vendiquent dans  le  long  &  lourd  mémoire  don- 
né fous  le  nom  des  Etats. 

Que  répondre  à  des  argumens  auflï  préffans 
&  auiîi  contraires  ? 

Vous  laifferez-vous  ramener  au  Gouverne- 
ment aâuel  de  Languedoc  ,  parce  qu'il  fut  le 
votre  autrefois;  alors  il  nous  faudra  auffi  des 
Baronnies  ,  &:  Dieu  fait  fi  nous  pourrons  en 
Bourgogne  ,  retirer  nos  belles  terres  des  mains 
desriches  hommes  nouveaux  qui  les  ont  acquifes 
de  nos  Pères.  Confentirons-nous  d'ailleurs,  nous 
«ui  fommes  contens  de  notre  petit  Fief  &  de 
nos  pendons ,  fur  la  capitation  noble  de  notre 
Province,  car  Dieu  merci ,  nous  n'en  donnons 
rieo  au  Roi ,  confentirons-nous  à  être  exclus 
des  Etats  parce  que  nous  ne  pouvons  acqué- 
rir des  Baronnies?  J'entends  MM.  de  Langue* 
doc  nous  répondre  :  Eh!  pourquoi  pas? pui/que^ 
depuis  long- temps y  vous  ave^  confenti  a  ne 
pas    élire  votre  Elu  (î). 

-■  i       .  .  i          ■     n        i        ii    i  mi    ■  ■  ■     i     m.  i     ■  i       m  M 

.  (i)  Voir  le  manuel  du  Bourguignon,  de  la  Bourgogne, 


ri 

Admettrons-nous  au  contraire  votre  conf- 
îitution  Bretonne  actuelle  ?  autres  embarras. 
Nous  ne  vendrons  plus  autant  nos  petks  Fiefs  , 
&  nous  verrons  aflis  à  côté  de  nous  ,  d'une  part, 
un  grand  nombre  de  ces  Gentil! âtres  qui  fe 
difent  nos  Confins  ,  parce  qu'ils  defcendent 
des  mêmes  pères,  Se  qui  n'ont  pour  tout  bien 
que  des  Fermes  ou  des  Métairies  ,  dont  leurs 
Femmes  6c  leurs  Mères,  ont  payés  l'honneur 
de  nous  appartenir,*  Se  de  l'autre,  un  nombre 
encore  plus  grand  de  cette  Nobleiîe  nanTante 
à  laquelle ,  en  vendant  nos  meilleures  terres, 
nous  donnions  >  en  piaifaatant ,  rendez-vous  à 
nos  Etats  ,  où  quelques  fois  d'entre  eux  avoient 
la  bonté  de  fe  trouver,  mais  feulement  dans  la 
falîe  de  jeu ,  &  pour  avoir  l'honneur  d'y  faire 
notre  partie. 

O  NobîefTe  !  Noble/Te  1  quœ  te  dément  i& 
cœpit?  Vous  vous  partagez,  vous  vous  diviîez 
'lorfque  vous  devriez  vous  unir  :  il  vous  fau~ 
drait  encore  une  fois  M.  Harivei  pour  arranger 
toutes  ces  querelles  de  pays  d'Etats  d'une  ma- 
nière vraiment  fatîsfaifante  ;  mais  puiique  ce 
grand    homme    nous   manque  ,    pourquoi    ne 


de  ce  qu'elle  fut  ,  de  ce  qu'elle  eft  ,  Se  de  ce  qu'elle 
fera,  Sec. ,  Sec.  i  eatr'autre.s  les  comptes  Se  les  coûts  de- 
fp.n  admip/ftraÙQn., 

su, 
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pas  nous  concilier?  Convenons  d'un  point, ré- 
trogradons, s'il  le  faut,  te  pùïfque  le  moment 
d'être  julles  eft  arrivé,  lovons* le  d'abord  entre 
nous;  examinons  les  droits  de  ia  Noble/Te  de 
France  ,  abfi'raci'ion  faite  ces  ufages  parti- 
culiers qui  ont  pu  les  Lire  perdre  de  vue  .  en- 
fuire  d'un  pas  ferme  &  égal ,  faifons  face  aux 
attaques  du  Tiers-Etat ;  défendons  nos  droits, 
mais  (oyons  tuiles  avec  lui  6c  pro tirons  du  temps 
où  cet  acte  de  juftice  peut  encore  paifer  pour 
un  acte  de  géhéroiité  :  prenons-nous  donc,  car 
bientôt  on  va  nous  forcer,  &  nos  facrifices  per- 
droiënt  alors  rout  leur  mérite. 

Qu'eM  la  qualité  de  Noble  en  France,  jus- 
qu'à i*étabihTenient  de  la  féodalité  ?  Jufqu  au 
neuvième  iiecle  ,  elle  fut  inconnue  ;  tout  Fran- 
çais qui  iervoit  bien  ion  pays  étoit  Noble  (r  ). 
Soit  qu'il  defeendit  des  anciens  Francs  con- 
qiiérans  du  pays ,  foit  qu'il  fat  né  des  Gaulois 
libres  ,  il  pouvoir  prétendre  aux  bénéfices 
militaires,  qui  a'étpient  pas  alors  héréditaires, 
&  qui  ont  formé  nos  arrières-Fiefs.  21  pouvoir 
être  choifi  pour  conduire  nos  armées,  pour  gou- 
verner nos  Provinces,  avec  le  titre  de  Duc" ou  de 


(ï)  Vir  ilLijlris ,  clams  f  clarijjimusjhonorabiis^'iobil 
Tous  ces  termes  écoient  fynonymes. 


Comte,  feules magiflratures  alors  connues,  8c 
qui   ont  formé  depuis  nos  grands  Fiefs. 

Toutes  nos  magiflratures  étoient  en  méme- 

o 

temps  militaires  &:  civiles;  ce  fut  de  l'attache- 
ment de  nos  Militaires  pour  leurs  Chefs,  que 
naquit  l'hérédité  de  ces  magiflratures  ;  ce 
fut  de  la  confiance  des  Peuples  qu'on  vit  naître 
le  droit  de  ks  reprefenter  ,  fous  ces  Rois  fat- 
néans  que  gouvernaient  leurs  Maires  du  Palais, 
&  ce  fut  du  defir  de  neroétuer  cette  dernière 

A  1 

dignité,  qui  faifoit  régner  fous  le  nom  d'un 
Prince  imbéciile  ,  que  naquit  la  perpétuité  de 
toutes  les  autres  ,  perpétuité  8c  hérédité  dont 
la  confirmation  fut  le  prix  de  l'élection  de 
Hugues- Cape:.  Les  enfans  de  nos  pères,  avec 
l'hérédité  de  leurs  places  ,  crurent  qu'ils  avoient 
acheté  la  propriété  des  êtres  humains  qui  peu- 
ploient  les  domaines  qu'on  leur  avoit  aban- 
donnés,  à  plus  forte  raifon  leurs  poiTeffions, 
foit  mobiliaires  y  foit  foncières.  Les  Conque- 
rans  des  Gaulois  avoient  été  plus  humains  pour 
les  anciens  fujetsdes  Romains ,  que  ne  le  furent 
les  Magiilrats  héréditaires  devenus  quafi  Sou- 
verains, pour  ies  Peuples  dont  on  leur  avoit 
confié  le  foin  :  tout  devint  efclave  ouferfde 
corps  ,  6c  les  propriétés  furent  aux  feuls  Sei- 
gneurs :  ks  guerres  particulières  qu'engendra  le 
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régime  féodal  achevèrent  ce  que  l'intérêt  par- 
ticulier avoit  commencé.  Alors  le  titre  de 
Noble  fut  fpécialement  affecté  à  la  partie  de 
la  Nation  qui  pofTedoit,  à  celle  qui  était  libre  y 
franche  8c  maîtreffe  du  furpius .,  illadiftin- 
gua  du  relie  ;  8c  pourquoi  ?  parce  que  le  titre 
de  Français  fut  la  feule  choie  dont  on  voulut 
bien  ne  pas  dépouiller  ces  nouveaux  elçiav  es. 

.  Voilà,  mon  cher  ami,  les  véritables  litres, 
de  la  NobiefTe  héréditaire  &  tranfimiSble  :. 
je  défie  aucuns  des  Barons  du  Languedoc  ,  au- 
cuns de  vos  Sires,  aucuns  de  no?  Gentils- 
hommes de  faire  remonter  leur  généalogie  au- 
delà  de  cette  époque  ,  8c  leurs  armoiries  3  plus 
nouvelles  de  deux  cents  ans,  au-delà  des  Croi- 
fades.  Ils  peuvent  defcendre  des  compagnons 
de  Pharamond ,  des  Chefs  des  Villes  Gauloifes 
&  Municipales  qui  appellèrent  les  Francs  pour 
les  délivrer  des  Froconfuls,  foit^  mais- ils  n'ont 
dû  l'hérédité  du  titre  8c  les  prérogatives  de  la 
Noblefle,  qu'à  l'hérédité  de  leurs  dignités ,  de 
leurs  magistratures.  Je  le  repète  ,  8c  jamais  , 
avant  cette  époque  ;  un  homme  qui  n'auroîc; 
eu  aucunes  qualités  perfonnelies  n^iit  eu  droit 
de  prétendre  à  ces  distinctions  provenantes  de 
l'honneur  ou  du  hafard  d'être  né  d'un  Duc 
ou  d'un  Comte  3  s'il  les  eût  obtenues ,  il.  les  eux 


(ââes  à  fes  fervices  ,  à  la  faveur  du  Prince  ;  mais 
jamais  il  ne  les  eut  acquifes  par  les  droits  du 
fang.  Une  longue  poifeffîon  forme  la  prescrip- 
tion :  nos  Pères  ont  acquis  ces  droits  ;  ils  les 
ont  défendu  au  prix  de  leur  fang  ;  ils  firent 
plus  y  las  d'avoir  abufé  quatre  cents  ans  de 
leurs  droits  ëc  de  leurs  polfeifions ,  ils  accor- 
dèrent ,  non  pas  gratuitement  à  la  vérité ,  mais 
à  de  certaines  conditions  5  la  liberté  aux  bonnes 
Villes ,  feul  moyen  de  faire  revivre  îe  corn* 
merce  ;  deux  cents  ans  après  ,  ils  affranchirent 
le  relie  de  leurs  Serfs  :  que  refta-t-il  à  la 
NobleiTe  ? 

Le  droit  de  défendre  l'Etat  ,  de  ramener 
fous  le  pouvoir  du  Monarque  Français  les  deux 
tiers  de  fan  Royaume',  que  le  règne  féodal 
avoit  fait  palier  à  Pense mi  naturel  de  la 
France  :  pendant  long- temps ,  les  Nobles 
furent  la  feule  milice  de  la  Nation  ;  ils  îa  fer- 
virent  généreufenïent  fans  foide  ;  ils  animèrent 
de  leur  exemple  les  autres  Citoyens  ;  ce  fut 
au  moyen  de  ces  facrifices  que  perfonne  n'ofa 
coutelier  les  privilèges  de  la  NobleiTe. 

Nous  les  avons  encore  ces  droits;  fi  nous  nous 
deilinons  à  la  guerre ,  n'avons-nous  pas  ceux 
de  mener  les  Français  à  TafTaut,  de  les  com- 
mander un  jour  de  bataille,  de  périr  comme 
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d'AiTas,  fous  mille  coups  de  bayonnette?  &  fi, 
à  ce  mener,  nous  trouvons  dans  le  Tiers- Etat 
des  rivaux,  difputong* leur  le  prixdelabravoure; 
rendons-Les  dignes  de  nous  ,  en  nous  rendant 
dignes  d'eux  j  vantons  leur  même,  reconnoif- 
.  fons-les  pour  nos  frères  d'armes  ;  loin  de  nous 
la  baffe  jalon  fie  ,  qui  voudrait  les  écarter  d'une 
NoblefTe  que  nos  Pères  \\  acquirent  qu'en  fe 
diltinguâiit  de  leurs  égaux, 

Si,  nés  pour  un  état  plus  tranquille,  quelqu'un 
de  nous  fe  charge  de  diriger  la  balance  de 
Thérois  ,  que  maintenant  nos  Pairs  feuls  ma- 
nient avec  l'épée;  alors,  que  les  qualités  nécef- 
faires  pour  être  de  bons  Magiftrats  ,  foient  le 
motif  de  la  confervation  de  notre  NoblefTe, 
comme  elles  doivent  être  celui  de  la  concef- 
fion  delà  NoblefTe  à  ceux  du  Tiers,  qui  rem- 
pUffent  dignement  un  état  qui  demande  peut- 
être  plus  de  travail  &C  autant  de  courage  que 
le  métier  de  la  guerre. 

Quant  aux  privilèges  qui  nous  difh'nguent , 
laifTons  la  Nation  en  décider  ;  elle  fendra,  peut- 
être  qu'il  eit  efFentiel,  qu'il  eft  même  néceflàire, 
que  notre  Ordre  conferve  ceux  qui  ne  font  point 
nuifiblesà  la  Nation  :  bien  loin  de  vouloir  atra- 
quer  ceux-ci ,  elle  le  joindra  à  nous  pour  en 

demander 


T7 

demander  la  confervatîon.  Dans  les  'inftinâ 
où  elle  n*a  pu  fe  raffembler ,  qui  a  gardé  feâ 
privilèges?  LaNoblefFe,  dont  les  repréfentations 
font  parvenues  au  pied  du  Trône ,  où  elle  à 
ôfé  les  porter.  Qui  a  tendu  les  mains  à  l'efcîa- 
vage  ,  dont  le  defpotifme  de  quelques  Miniftres 
nous  a  menacés  ?  Nous  ofons  îe  dire,  ceux  feu- 
lement quiavoient  quelques  intérêts  àfe  char- 
ger de  chaînes  ,  parce  qu'ils  efpérôient  en  en- 
velopper leurs  voifins.  Qui  l'a  repouffé?  La 
Nobleffe  en  corps  ,  qui  a  follicité  elle-même 
l'AfTemblée  des  Etats-Généraux  ,  qui  a  déclaré 
qu'elle  notoit  d'infamie  les  fauteurs  de  ce  def- 
potifme ,  efpèce  d'excommunication  bien 
méritée,  &  qu'il  eilhors  du  pouvoir  des  hommes 
d'effacer. 

Fidèles  fujets  du  Monarque  ,  également  en-* 
hemis  &  du  Gouvernement  démocratique,  qu£ 
ne  peut  avoir  lieu  dans  un  Etat  aufîl  confi- 
dérable  que  ie  nôtre  ,  &  dé  l' aristocratie  ,  qui 
nûusdonneroit  nos  égaux  pour  maîtres  (*), 
&  du  mixte,  qui  ne  convient  qu'à  nos  voilîns 


(r)  Un  Gentilhomme  Français  ne  connoît  d'autre  Sei- 
gneur que  Ton  Roi ,  d'autre  Maître  que  la  Loi;  ce  fut  cette 
dernière  raifon  qui  décida  nos  Rois  à  en  prendre  le  ture, 

c 
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fougueux.  Nous  fouîmes  Français  ,  nous 
fomtnes  Nobles  ,  nous  revendiquons  nos  droits; 
niais  pour  qui  ?  pour  l'avantage  commun  êc 
du  Roi  Se  de  la  Nation.  Eh  !  ne  favons-nous 
pas  qu'en  France  ils  font  inféparables  ? 

Reportons-nous  maintenant  avant  l'an  1240; 
feuls  pofîeiïeurs  des  propriétés,  feuls  repré- 
fentans  par  conféquent  de  la  France,  nous 
fûmes  affembiés,  &  nous  accordâmes  des  le- 
vées de  deniers. 

Mais  nos  Villes  une  fois  affranchies ,  nous 
ne  pûmes  plus  confentir  de  levées  fur  leurs  ha- 
bitans,  dont  les  propriétés  ne  nous  apparte- 
noient  plus  ;  on  les  manda  pour  accorder  elles- 
mêmes;  elles  formèrent  un  troifieme  Ordre  ; 
elles  offrirent  abondamment ,  pendant  que 
nous  accordions,  &  Clergé  &  NoblefTe,  avec  la 
même  générofité  ,  un  fubfîde  que  payèrent 
avec  nous  les  habitans  de  nos  terres  ,  que  nous 
n'avions  pas  encore  affranchis. 

Maintenant  tonte  la  France  eft  auflî  libre 
qu  elle  Fétoit  fous  les  deux  premières  Races  % 
c  eft  donc  à  toute  la  France  à  accorder  l'impôt; 
car  tout  Propriéraire  eft  Roi  de  fa  propriété, 
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&  peut  en  ufer  fuivant  les  loix  de  fon  pays  ; 
or,  (1  les  nôtres  défendent  d'exiger  aucune 
taxe  fans  l'aveu  de  îa  Nation  ,  &  que  la  Nation 
foit  compofée  de  la  réunion  de  tous  les  Pro- 
priétaires, c'eft  donc  avec  eux  qui!  faut  trai- 
ter ,  puifque  ce  font  eux  qui  doivent  coufentir, 

Plus  de  diftinôion  dl Ordre,  par  conféquentj, 
va  crier  le  Tiers-Etat;  plus  de  privilèges; 
Se  nous  répondrons  qu'il  faut  conferver  la 
première  ,  Se  qu'il  faut  ménager  ceux  des  fé- 
conds, dont  la  conservation  eft  ou  peut  être 
avantageufe  à  l'Etat. 

Nous  avons  déjà  confenti  à  ce  que  l'Ordre 
du  Clergé  eut  une  repréfentation  qui  le  re-» 
préfentât  réellement,  Bc  qui  ne  donnât  pas  a 
ion  Ordre  une  fimple  Afîenablée  de  repré-* 
fentation;  lafcTons-iui  le  foin  d'indiquer  les 
moyens  à'&ne  manière  plus  détaillée. 
<  ■  • 

Quant  à  nous  Nobles  ,  nous  avons  droit 
d'être  convoqués.  Se  comme  Nobles,  &comme 
Propriétaires ,  <k  comme  repréientans  les  Ha- 
bitans  de  nos  campagnes,  $c  les  notre",  dont 
les  propriétés  font  indiviiibles  ,  comme  leur 
intérêt  ce  ie  nôtre  font  indivifibles ,  puiiquca 

C  ij. 
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ne  peut  diminuer  leurs  propriétés  fans  amoindrir 
nos  lots  Se  ventes  ,  nos  demi-lots. 

Comme  Nobles,  quel  que  foit  le  fentiment  de 
l'afTembiée,  quelqu'injuilice  que  la  prévention 
puïfTe  nous  faire  éprouver  ,  nousprotellons  hau- 
tement que  nous  entendons  nous  conferver  le 
droit  de  verfer  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  fang  pour  le  fervice  du  Roi  Se  de  l'État  > 
que  nous  entendons  réclamer  le  droit  de  les 
fervir  dans  les  Compagnies  d'ordonnance ,  qui 
ont  été  fupprimées  fans  aucune  utilité,  & 
fans  qu'il  en  foit  réfulté  aucune  économie 
réelle;  Se  nous  propoferons  de  les  rétablir  Se 
de  les  compofer  de  toute  NoblefTe ,  fervant 
entièrement  à  fes  dépens  ;  ce  qui  produira 
le  double  avantage  de  diminuer  la  dépenfe  de 
quelques  Regimens ,  Se  de  rendre  des  Citoyens 
a  l'agriculture. 

Comme  Propriétaires,  nous  déclarerons  que 
nous  n'entendons  faire  aucuns  facrifices  de  nos 
privilèges  ;  mais  nous  réclamons  le  droit  d'of- 
frir, eu  égard  à  nos  biens,  autant  qu'il  fera 
néceifaire,  Se  pour  payer  les  dettes  de  l'Etat, 
Se  pour  améliorer  le  fort  des  Habitans  de  la 
campagne ,  cruellement  vexés  par  le  foin  qu'ont 
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eu  les  Habitans  des  bonnes  Villes,  de  fe  faire 
accorder  des  franchifes,  plus  à  charge  que  nos 
privilèges,  &  qui  doivent  être  détruites  avant 
ceux-ci,  tant  parce  qu'elles  font  de  plus  fraî- 
ches dates,  que  parce  quelles  n'ont  pas  eu  les 
mêmes  obligations,  celui  du  fer  vice  perfonnel,. 
pour  motif. 

Comme  repréfentans  les  Habitans  de  nos 
Campagnes,  plus  inftruits  que  nous  ne  l'étions 
dans  les  précédentes  afTemblées,  nous  nous 
joindrons  à  leurs  Repréfentans  particuliers  pour 
obtenir  que,  féparés  de  ceux  des  Villes,  ils 
(oient  admis ,  en  quatrième  Ordre ,  a  coutelier, 
Se  les  immunités  eccléfiadiques ,  êc  les  privi- 
lèges de  la  Noble/Te ,  &c  particulièrement  ceux 
des  Villes  ,  qui,  après  avoir  rejette  fur  eux  les 
taxes  qui  leurs  étoient  communes,  tâchent 
maintenant  d'afroibîir  en  eux  les  fentimens 
de  recoiinoirTance  &c  d'attachement  qu'ils  doi- 
vent aux  Seigneurs  qui  leur  ont  accordé  la 
propriété  d'héritages ,  dont  ils  pouvoient  ne 
leur  accorder  que  le  fermage ,  à  titre  précaire. 

Sont-ce  quelques-uns  de  nos  droits  feîgneu- 
riaux  qui  grèvent  les  cultivateurs  ?  nous  fe- 
rons p lus 3  nous  confentirons  au  rachat  de  tous 
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ceux  qui  feront  reconnus  par  la  Nation  leur 
être  nuifibies,  &  au  prix  qu'elle-même  fixera; 
maïs  nous  militons  pour  que  l'examen  fe  fafîe 
par  Ordre  ?  &que  nos  Habitans  aient  des  Dé- 
putés  particuliers  qai  en  forment  un  féparé. 

Sans  cela,  nos  Habitans  feront  autant  trom- 
pes ,  par  les  Députés  des  villes,  que  nos  peresîe 
furent  par  eux  aux  derniers  Etats.  ErTeclivement, 
la  confervation  de  nos  prétendus  privilèges  eut-: 
elie  d'autre  caufe  ,  que  le  defir  ,  de  la  part  des 
Villes,  de  conferver  les  leur  ?  Nous  ne  pûmes 
que  perdre  au  marché,  puifque  nos  redevables 
y  perdirent  :  ces  Villes,  qui  animent  le  Tiers  dans 
voire  Province ,  contre  la  NoblerTe  ,  ont-elles 
offert  de  renoncer  à  leurs  immunités?  Elles 
demandent ,  à  îa  vérité,  l'abolition  des  francs- 
Fiefs;  mais  efc-ce  en  faveur  de  nos  Cultiva- 
teurs, qui  ne  feront  jamais  dans  le  cas  d'ac- 
quéi ir  des  Seigneuries?  N'efl-ce  pas  en  faveur 
de  leurs  ricries ' Citadins,  qni  défirent  avec  ar- 
deur îa  diftïîiâion  àes  prières  nominales  du 
pain  DjÉrm  &  de  lencéns?  Elles  demandent  l'a- 
bolition à^s  Tailles  8c  au  Fouâgé  ;  mais  èîl-cé 
pour  en  décharger  nos  vaîTaux  ;  ou  plutôt 
ccrte  demande  formée  de  la  part  des  Villes  ^ 
n'a-t-elle  pas  pour  motif,  en  mettant  l'Ordre, 
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éftirnable  des  Cultivateurs  à  notre  niveau  ,  de 
mettre   fes   Commerçans    aifés   fur    la    même 
ligne,  que  la  NoblefTe,  que  fervit  peut-être  leurs 
pères  ? 

Mais  elles  offrent  ,  nous  difent  nos  bons 
Payfans,  de  payer,  ainfijoae  nous  y  l'impôt  terri- 
torial :  eh  !  mes  amis,  quel  îeure  !  cet  impôt  tom- 
bera-t-ii  fur  le  porte* feuille  de  l'agioteur  ,  qui, 
lui  produit  cent  mille  fois  plus  que  vos  Tueurs; 
Tur  le  bénéfice  du  Commerçant ,  toujours  im- 
menfe  ,  û  on.  le  compare  avec  la  vqïïîq  des 
denrées  provenantes  de  vos  récoltes;  fur  l'étude 
du  Praticien ,  de  courte  Se  longue  robe  ,  où 
vont  s'engloutir  vos  épargnes?  Jufqu'à  ce  que 
les  Villes  nous  aient  donné  le  moyen  d  impofer 
tout  cela,  contentons-nous  de  payer  un,  Se 
même  deux  vingtièmes  de  plus,  s'il  le  faut,  pour 
vous  foulager  de  la  moitié  de  vos  tailles;  nous 
l'offrons  de  bon  cœur,  &  nous  avons  plusa'intérêt 
que  tous  les  bourgeois  de  la  France  ,  à  ne  pas 
vous  tromper,  puifque  vosbiens  diminuant  d'un 
tiers,  par  l'impôt  territorial,  nos  lots  8c  ventes 
tomberoient  d'autant  :  notre  intérêt  vous 
répond  donc  de  notre  loyauté. 

Quant  à  îa  repréfentation  de  notre  Ordre , 
aux  Euts- Généraux  ,  Sa  Majefté  faura  fixer 
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notre  nombre  d'une  manière  fage;  mais  quant 
à  nos  Etats  particuliers,  ah!  mon  ami!  j'ai 
plaifanté  fur  mes  craintes  ;  mais  maintenant  ^ 
à  vous  parler  franchement,  je  ne  vois  pas  de 
meilleur  moyen ,  que  d'admettre  tous  les  Nobles 
à  y  avoir  féance  &  voix  délibérative,  comme  on 
le  fait  dans  votre  Province.  La  repréfentation  de 
la  Bourgogne  &:  du  Languedoc  font  également 
vicîeufesj  vingt-deux  Barons  non  choifis  ne  peu- 
vent représenter  tous  les  Nobles;  cinquante  à 
foixante  Gentilshommes  fans  procuration  ,  né 
peuvent  repréfenter  ceux  auxquels  ils  barrent  là 
porte,  &  qui  ont  autant  &£  plus  d'intérêt  qu'eux 
au  bien-être  de  la  Province.  Les  élections  par 
Bailliages  ou  SénéchaufTées,  ont  l'inconvénient 
déformer  des  Collèges  de  quinze,  vingt,  trente 
ou  quarante  Nobles,  8c  on  fe  permet  ouverte- 
ment de  mendier  leurs  fufFrages.  Dans  ma  Pro- 
vince,  les  croix  de  toute  efpece,  les  robes  de 
toutes  couleurs,  même  celles  du  Confeil,  y 
prétendent ,  amii  que  gqs  Grands-Baillis  ,  qui 
n'ont  avancé  les  frais  de  leur,  réception,  que 
dans  cet  efpoir  :  de  cette  corruption  à  celle 
d'acquérir  desfufFrages,de  vendre  le  fien,  il  n'y 
a  qu'un  pas. 

Notre  réunion  feroit-elle  trembler  le  Tiers? 

Oui 


Oui, fans  doute,  mais  feulement  îa  partie  du 
Tiers,  qui  veut  fe  mettre  à  notre  lieu  8c 
place,  jouir  tranquillement  des  richefTes  qu'il 
nous  efï  défendu  d'acquérir,  s'en  fer vir  pour 
acquérir  nosdroits  de  litre,  de  goupillon  8c  d'en- 
cens , fans  payer  cet  affront  fait  à  leurs  égaux, 
qu'en  leur  donnant  l'occafîon  de  rire  de  leur 
bouffiffure  ,  &  rejetter  fur  le  Cierge,  fur  nous, 
&  fur  les  Habitans  de  nos  Campagnes,  un 
impôt  dont  feront  exempts  leurs  porte-feuilles 
&  leur  aéHve  induftrie. 

Quant  au  Tiers,  nous  aurons  raiion  de  con- 
fentir  à  ce  que  les  Villes  foient  repréfentées 
comme  bon  leur  fernbkra;  libres  à  elles  d'avoir 
peu  ou  beaucoup  de  Députés. 

Mais,  croyez-moi,  militons  à  demander  que 
les  laboureurs,  les  cultivateurs  de  toute  efpèce  , 
que  les  Habirans  des  Campagnes  ,  en  un  mot , 
forment  un  quatrième  Ordre,  une  quatrième 
Chambre j  qu'ils  foient  bien  cklégalementrepré- 
fentes  par  des  Députés  librement  élus.  Nous  ne 
prétendons  point  lier  ce  quatrième  Ordre  y 
quand  même  le  Clergé  &  les  Villes  feroient 
d'accord  avec  nous,  nous  procédons  ,  au  con- 
traire ,depaffer  condamnation  fur  tous  les  chefs 
où  ces  deux  Chambres  féparées  feront  d'accord 
emr'elles,  lorfqu'il  s'ag?ra,  foit   de  nouveaux 
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Impôts  à  établir ,  foit  d'anciens  à  abroger.  II 
n'efl  aucuns  facrifices  auxquels  notre  générofité 
ne  nous  porte,  lorfqu'il  fera  queftion  de  faire  le 
bien  des  Habitans  de  nos  terres.  Nos  intérêts 
font  communs  ;  nous  ne  cefïbns  de  le  répéter; 

&   ceux  des  Villes le  font-ils,  le  feront-ils 

jamais  autant  que  les  nôtres  le  font,  puifqu'iis 
font  indiviiibles  ? 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  réflexions  que  j'ai 
cru  devoir  faire:  nous  tenons  au  Monarque,  il 
eft  vrai,  mais  nous  tiendrions  encore  plus  à  la 
Nation  ,  fi  leurs  intérêts  pouvoient  fe  féparer  : 
nous  Se  nos  bons  Payfans  ne  pourrons  jamais 
croire  cela  pofîîble:  puifFent  les  Villes  penferde 
même!  Tâchez  de  faire  en  Bretagne  ce  que 
j'ai  fait  dans  mes  terres  ;  de  garantir  vos  cultiva- 
teurs de  fefprit  de  vertige  que  tâchent  de 
fourrier  fur  eux  les  oififs  de  vos  Villes,  les 
agioteurs  de  vos  places  de  commerce ,  $£  les 
demi-Magidrats  de  vos  Grands-Bailliages  ;  Se 
avant  de  nous  laifTer  dépouiller  ,  démafquons 
les  traîtres  qui  ne  nous  font  attaquer  par  nos 
enfans,  que  pour  pouvoir  auffi-tôt  les  punir  du 
crime  dont  ils  auront  été  les  premières  vic- 
times. 

Le  ftyle  badin  que  j'avois  pris  en  commençant, 
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tous  annonce  que  je  ne  comptais  vous  parler 
que  du  ridicule  des  querelles  qu'on  tâche  d'ex- 
citer parmi  nous;  mais  l'intérêt  du  Peuple  ,  du 
véritable  Peuple  ,  m'a  porté  à  vous  parler  d'un 
autre  ton.  Si  vous  rendiez  ma  Lettre  publique  , 
nous  répondrions  aux  cenfeurs  :  Kiâiculum 
acrifortius  ac  mciius  plcrumqiie,  fecat  res. 


■  ■■  JiMJtJliLl^iy^^jaKammiHAmkiu.,^. 
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